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Prologue

	 

	 

	 

	
		Oui, monsieur, je creusais dans la terre meuble. J’observais de loin depuis une heure à la lueur de la gibbeuse. Bien que j’étais armé pour la chasse, je me suis gardé à intervenir. Ce loin, c’était à quatre-vingts mètres de moi à peu près. Alors que je faisais le guet pour attraper une quelconque proie, je me suis aplati. Des gendarmes venaient me traquer, pensais-je ! enfin, je le croyais. Les braconniers sont punis et bien punis savez-vous. On nous oblige à acheter chez le boucher et je n’ai pas le sou. Seule la forêt me fait vivre, monsieur ! Je dois manger tout comme ma femme et mes enfants, n’est-ce pas !



	Il me parlait avec un fort accent Beaumontais-Piccard saupoudré de vrais mots en dialecte de la région que je comprenais difficilement ou que je déduisais ou qu’il arrivait à me traduire en beau français quand il voyait la grimace déconfite que je faisais. Il était alors hilare !

	Ce braconnier, que j’avais pu identifier, me fit part de son témoignage après que j’aie recueilli les confidences et la confiance de Marcel Lepetit, dit P’tit Suisse. Celui-ci, qui avait purgé sa peine, m’avoua ce qu’il n’avait jamais avoué aux policiers. Quoi qu’il en soit, les dés avaient été jetés depuis quelques années et on ne juge jamais deux fois un individu pour le même délit. Le chasseur clandestin, lui, on ne l’avait pas trouvé pour déposer lors du procès. Je m’enorgueillissais presque d’avoir déniché l’homme de la situation. J’ai pu le retrouver le plus simplement du monde, ce que les enquêteurs belges n’avaient nullement pu établir.

	En effet, la délégation par commission rogatoire accompagnée de P’tit Suisse s’était contentée d’aller directement chercher des emplacements probables où aurait pu être enterré le corps de la malheureuse victime. La mémoire défaillante de P’tit Suisse fit le reste. Malgré de nombreuses heures passées à sillonner les chemins de gravier, les sentiers et les layons des bois de la région frontalière, aucune trace de cadavre, aucun fantôme, aucune âme de l’au-delà ne fut découvert. Cela arrangea le futur coupable qu’on ne retrouvât pas le corps du délit.

	Ce fût P’tit Suisse qui m’indiqua que le bois en question se situait à Solre-le-Château. Il y connaissait un échevin à qui il revendait des horloges. Je me suis tout simplement rendu à la mairie. Elle n’était pas ouverte l’après-midi où je me suis présenté. Mais une permanence de deux heures se tiendrait de dix-heures à midi le lendemain comme tous les jours de semaine. J’ai donc dormi chez l’habitant. Pendant le souper, j’ai demandé si on ne connaissait pas un échevin collectionneur d’horloges second empire. Figurez-vous que tout le monde connaissait P’tit Suisse et son ami l’échevin. De plus, ce dernier était un chasseur réputé : il avait zigouillé tous les sangliers du coin. Enfin, son tableau de chasse était le plus achalandé. Il connaissait certainement tous les braconniers du coin. Un traqueur furtif de gibier est tout d’abord un chasseur qui fait partie de la caste des chasseurs-trappeurs. J’avais bon espoir qu’en discutant avec ce membre de l’échevinat, je recevrais réponse à mes interrogations. Le lendemain matin à huit heures, je me rendis à l’extrémité du village où notre édile communal habitait et le tour était joué. J’allais ensuite chez notre braconnier qui me fit souffrir avec son accent à couper au couteau. Il m’indiqua tellement d’éléments que je saisis ce que beaucoup n’avaient pas compris au cours du procès.

	Les habitants chez qui j’étais allé passer la soirée et la nuit ne m’avaient pas infligé leur patois régional comme Clément Garnier, chasseur-braconnier de son état, exprès, s’y était employé.

	Il continuait à m’expliquer alors que je ne lui avais posé qu’une double question ; que s’est-il passé et qu’avez-vous vu cette nuit-là ? Je consignais ce qu’il me disait :

	« Après quelques minutes, il observa un manège singulier ; il y avait deux individus en train d’enterrer un énorme objet ; il avait compris que c’était un cadavre que l’on enterrait »

	Il expliquait encore qu’il n’était pas dupe :

	« À trois heures et demie, deux loustics dans la nuit et l’un d’eux qui creuse un trou ce n’est pas pour enterrer un trésor, enfin à moins que ce soit un gigantesque butin » !

	Il reprit, après une gorgée de rouge, sa narration et m’infligea son sourire quasi édenté à part deux chicots ; un dessus et un dessous sur ses gencives. J’inscrivais sur mon carnet :

	« Non, il ne pouvait se tromper ; là, on enterrait certainement un mort ; trop gros, trop long et souple pour que ce soit un coffre avec un magot ; dommage, ajoutait-il » !

	Il fit la moue, but plusieurs gorgées de pinard en gloussant et en tirant sur son mégot. Puis il arbora son sourire ravageur en lieu et place d’un rire plaisant ! Je continuais à rédiger :

	« De toute façon, il ne pouvait qu’observer et rester sans bouger d’un cheveu ; ils n’hésiteraient certainement pas à supprimer un témoin gênant si un bruit trahissait sa présence. Il espérait même qu’une biche ne passerait pas là ou ici, trop près de sa tanière improvisée ».

	J’enregistrais ce qu’il m’expliquait en l’arrêtant à chaque mot qu’il lâchait dans son dialecte et qui m’empêchait d’avancer dans la rédaction. Cela aurait laissé un blanc dans ma phrase. Je traduisais parfois intuitivement au fur et à mesure. Il finit de me développer ses observations et sa réaction finale :

	« Au bout d’une petite heure, les croque-morts occasionnels étaient partis ; pourquoi ne pas aller y voir de plus près ? Peut-être que dans ses poches, autour de son cou, son poignet ou même dans sa bouche se cachait un peu d’or ».

	C’est donc bien grâce à lui ; c’est lui qui fit basculer toute l’affaire !

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Aline Buissière

	 

	 

	 

	La maîtresse de maison s’étira. Le réveil s’avérait difficile. Elle tenait une petite gueule de bois comme souvent. Elle appela Marie à la cuisine en tirant sur le système qui actionne la clochette de la chambre d’amis. La domestique entra et, à peine porte franchie, la maîtresse de maison, se tenant les tempes, lui cria :

	
		Marie, par Dieu, apporte-moi mon thé, non… La théière ! j’ai un de ces maux de crâne.

		Oui madame, je chauffe l’eau. Quelques minutes et je suis là.



	Il sonnait presque onze heures. La maîtresse houspilla :

	
		Que ça aille vite, très vite ! et du thé noir, et aussi du café frais et pas le réchauffé de Monsieur !



	Aline Buissière, vingt-trois ans, est belle. Cette jeune femme élancée d’un mètre septante mène une vie qui pourrait être ordinaire et confortable. De beaux yeux céruléens illuminent sa frimousse douce, sous des cheveux de feu et une peau mouchetée de taches de rousseur. L’on devine vite son tempérament affirmé. De sa prime enfance à la fin de son adolescence, son caractère s’est forgé au fur et à mesure dans des voies toutes tracées. Parfois, ces derniers étaient pour de jeunes gens, de vrais chemins de croix. Elle possédait une seconde corde à son arc : elle pouvait se fondre dans le monde de la nuit. Elle y chantait, elle y poussait la chansonnette, sur du jazz et du swing les soirs. C’est en fuyant le gotha douillet qu’elle découvrit un sens à donner à sa vie. En revanche, souvent, la noblesse d’un cœur n’est pas suffisante pour gouverner une vie.

	« C’est son premier amour qui va lui ouvrir une porte sur certaines réalités : celles des bas-fonds. Ils sont ces lieux de misère où se situent notamment les trottoirs qui servent de bancs publics. Dans les ruelles, les venelles et les impasses, tout paraît morne, équivoque. Et pourtant, on y entend des rires d’enfants. Cet univers, on sait qu’il existe, toutefois, on ne le pratique nullement quand on est chanceux. C’est la terre des invisibles, des pauvres, des marginaux, de ce qui arrive aux quidams, aux gens qui n’ont joui d’aucune chance et qui sont mal nés. Cet autre ce n’est jamais quelqu’un si je ne le reconnais digne d’être dans la lignée d’Adam et Ève ; même si raisonner comme cela relève du péché ! Enfin penser ainsi, ce n’est qu’un petit secret qui est oublié l’instant d’après ; de toute façon, il reviendra, se souviendra dès la première rencontre de cet être réfugié dans sa propre ville, sa patrie. En haut, on a juste besoin de leurs mains1 ».

	« C’est sans doute une réalité qu’elle n’aurait pas dû connaître. La jeune fille était introvertie, mais une certaine rébellion couvait en elle. Une rébellion qu’elle ignorait détenir ».

	« Aline a un maintien d’une grande élégance, l’élégance des dames du monde surtout quand celles-ci côtoient l’élite. Cette élégance apprise par les jeunes gens qui ont fréquenté les meilleures écoles. Et cette élégance que les filles devaient absolument entretenir en toute circonstance. Écolière, elle avait appris le catéchisme, comment bien se tenir, la couture et écrire un parfait français. Heureusement, sa grâce se trouvait innée ».

	Aline disposait d’une très jolie garde-robe abondamment fournie et ne manquait jamais une occasion de s’acheter des toilettes à la mode. Robes à volants de couleur vive ou noires ou grises à franges ou à perles, s’achetaient à minima lorsqu’elle se décidait à faire des emplettes. Quand elle revenait avec une paire de Salomés, un collier de perles, un boa, des gants, sa soirée commençait de façon divine. Sa nouvelle quête, son nouveau violon d’Ingres : se procurer des pantalons et tailleurs pour s’habiller à la garçonne. Elle adorait en outre le porte-cigarette.

	Elle eut des moments difficiles dans sa vie. Son père politicien était acariâtre et fort peu présent pour son unique enfant. Bien qu’elle soit issue de la petite bourgeoisie, elle fugua. Elle suivit un garçon, coureur de jupons, quand elle eut dix-sept ans. Cet homme vivait de spectacle de rue, de mendicité, et de petits larcins. Il séduisait aussi des dames plus ou moins fortunées qui succombaient à son charme ensorceleur. Il détroussa de nombreuses victimes sauf Aline. Il se prénommait Yves.

	Toutefois tout son passé, elle l’avait enterré. Depuis bientôt trois ans, Aline s’était mariée avec un banquier, mais elle n’abandonna pas pour autant son métier. Elle rentrait tard, et en général passé minuit. Elle allait boire quelques cocktails au rhum blanc et à la menthe au centre-ville, au café Le Lion D’or où elle chantait aussi. Souvent, elle y rencontrait une ancienne amie avec qui elle avait fait la paix depuis longtemps. Après son tour de chant qui durait une heure, les filles allaient s’amuser à boire et danser au café des Amis au Grand Sablon. La jeune femme conduisait un cabriolet Renault KZ. Son amie Géraldine travaillait peu. Cette dernière, en somme, subsistait d’une besogne qui sortait de l’ordinaire.

	Son amie avait une coiffure blonde aux cheveux raides, possédait des yeux bleus souvent trop maquillés avec des lèvres chargées d’un rouge profond. Un rouge qu’elle rajustait, le sortant de sa sacoche, à chaque gorgée, et presque à chaque bouchée. Elle était généralement vêtue de façon ostentatoire et de circonstance : robe droite aux couleurs vives, boa, chapeau cloche, escarpins hauts, bijoux de pacotille. À son allure on devinait ce qu’elle vendait. Les amies étaient de taille presque identique : aussi grandes l’une que l’autre.

	Géraldine vivotait de prostitution occasionnelle et cachait un enfant de père inconnu. Il avait été recueilli par sa grand-mère. Celle-ci seule connaissait, et devinait ce qu’elle faisait de sa vie. Jamais elles n’en parlaient ensemble, l’omerta régnait. Bien entendu, ses parents ne connaissaient pas son secret. Aline ne sut que tard l’existence de l’enfant. Être mère célibataire amenait une situation rédhibitoire pour fonder une vraie famille. Seule une grand-mère peut comprendre et admettre un fait, en même temps le réprouver. La journée, si on peut dire, de sa meilleure amie commençait après minuit dans le quartier mal famé de la gare du Nord.

	Aline faillit aussi connaître ce parcours. Toutefois, Jean-Christophe, son mari ignorait tous des « détails » de son ancienne vie. On discernait entre eux un bel écart d’âge, de plus ou moins quinze ans, cependant il ne résista pas à ses charmes. Ils se marièrent en 1926. La jeune épouse promit alors à ses parents, et surtout à son père, qu’elle se rachèterait de son comportement.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Été 1929, Jean-Christophe Buissière

	 

	 

	 

	Jean-Christophe s’apprêtait à se rendre au travail. Il se mit à la table de la salle à manger. Il venait de se préparer une grande tasse de café bien chaud ainsi que deux biscottes à la confiture de mûres. Il adore les fruits rouges et les fruits des bois. Cette fin d’été 1929 s’avérait parfaite, chaude, sans pluie, tel un été indien.

	Jean-Christophe est un homme que les femmes trouvent affable et d’un charme paisible. Il vêt toujours un costume trois-pièces gris sombre ou noir et porte un Borsalino de feutre intégralement noir, y compris le bandeau de soie sur le pourtour. S’il n’y avait eu que le costume foncé, on aurait dit quelqu’un perpétuellement endeuillé. Par bonheur, il arborait une petite fantaisie sur sa veste : un mouchoir coloré à la pochette. Il est grand, 1m85, mince, brun de cheveux. Il a le teint blanc, le visage anguleux et, au-dessus de ses lèvres fines, se dessine une belle fine petite moustache taillée avec application. Il affiche deux sourires : l’un timide qui ne montre pas ses dents, c’est la grimace de circonstance, l’autre où il laisse tomber toute retenue et qui illumine son visage. Ce dernier est fort rare. De mémoire de ses proches, ça devait remonter au dernier Noël ! Ses yeux sont vert-de-gris.

	On ne découvrait la couleur de ceux-ci que lorsqu’il levait les yeux du sol qu’il balayait continuellement. Il était le seul d’ailleurs à remarquer les petits défauts sur un parquet, la fine saleté comme un minuscule bout de papier ou des trouvailles les plus diverses. Il ramassait ce qu’il repérait et remettait chaque objet et rebut à sa place. Une pièce de monnaie perdue ne restait jamais longtemps là où il mettait le pied. Cela faisait jaser ses collègues : « Il deviendra riche à force d’être aussi fouineur ».

	S’il n’avait été si taiseux et timide, il aurait fait beaucoup de ravages auprès des filles, disaient les élégantes qui forcément le fréquentaient de loin. Il les évitait, à leur grand dam, lors des soirées mondaines, les seules où il se sentait obligé d’aller. Elles s’en trouvaient vraiment nostalgiques : un si beau garçon, si riche, avec une si belle situation. Lors de ces ambiances festives, il négligeait et manquait d’attention à leurs élégances et surtout au parti que certaines représentaient. L’homme devait absolument fréquenter du beau monde et la belle société pour les affaires de la banque et sa notoriété. La clientèle y venait emprunter, investir ou placer sa fortune.

	« Jean-Christophe est banquier. En réalité, il n’aimait en rien voir tous ces gens, ces dames, ces hommes, ses clients. Il est de nature taciturne. Il serait resté chez lui, sa vie entière, entre son bureau et le studio exigu chez son oncle. Et, être simple subordonné, lui aurait tout à fait convenu. Il ne pensait aucunement que c’était une chance d’être bien né et encore moins d’avoir hérité si tôt. Cependant, il valait mieux faire un travail qu’on aime. Chris, surnom que lui donnait Marc, est gestionnaire à la Caisse générale d’épargne et de retraite ».

	Il a trente-huit ans. Son anniversaire est le mois prochain, ce neuf octobre. Marc est son mentor. Il est conseiller en prêts hypothécaires, d’affaires, d’investissements, en gestion de patrimoine et également représentant spécial aux finances de l’État sous les ordres de son oncle Marc. Il a hérité des richesses de ses parents partis trop tôt. C’est un nanti comme on dit.

	Chris n’accomplit aucun devoir de soldat et donc n’alla pas à la Grande Guerre : la der des ders ainsi que l’on s’en vantait. Enfin, il n’en eut aucune envie. Et puis personne ne pensait qu’avec les alliés français, anglais, la Belgique allait être attaquée et conquise, de manière si brusque et presque en totalité. Il n’incorpora ni les troupes, ni ne voulut le prestige qu’offre l’uniforme. De plus, son papa militaire de carrière ne souhaitait pas que son plus jeune fils fasse la même profession de foi que lui. Et grâce à son entregent, le père intervint auprès des autorités militaires afin qu’il n’y participe pas. Seul son frère aîné, Florian, servit le drapeau.

	Son papa, qui détenait le grade d’officier, fut tué sur le front de l’Yser en 1917 à la bataille de Passchendaele. Son frère Florian y fut abattu pendant ce même affrontement. Sa mère ne s’en remit jamais. Elle était morte de chagrin peu de temps après la libération. Son premier-né et son mari tués, c’en était trop pour la brave matriarche.

	L’orphelin passa les trois ans qui suivirent la disparition de sa maman chez son oncle paternel, le temps de se remettre d’une fâcheuse dépression nerveuse. Le coup fut rude lors des morts de son frère et de son père. Le décès de sa mère acheva ses espérances, bouleversa son entendement. Voir et subir ces souffrances, impuissant à dénouer l’insolvable, l’anéantit psychiquement.

	Son oncle Marc Buissière le recruta à la Caisse Générale d’Épargne et de Retraite très active, fer-de-lance économique, et bas de laine pour l’État belge. Les affaires au profit des besoins en financement et en investissement du gouvernement étaient sans cesse croissantes, surtout depuis la crise boursière de 1926 où les économistes tressaillirent d’effroi devant la dévaluation du franc.

	Pour l’heure, Jean-Christophe finit de se préparer puis quitta la maison à bord de sa rutilante Monasix crème et au toit noir. Il aime les beaux objets. Il éprouve un réconfort dans ce qui est matériel ainsi que dans l’art.

	Aline, sa femme, se trouvait au lit. Il ne savait vraiment pas quand elle se réveillait. Celle-ci n’avait jamais d’heure avant onze heures. Il imaginait que ça devait être vers les dix heures que ses grasses matinées se terminaient. Elle œuvrait pour occuper son temps, mais différemment que toutes ces mesdames de la haute. Il supposait qu’elle partait juste avant midi. Elle se rendait tantôt au Secours populaire tantôt à la Croix-Rouge travailler en tant que bénévole.

	Il n’embrassait que rarement son épouse. Elle n’aimait guère être dérangée tôt ! Et comme presque tous les matins, bien qu’il était au rez-de-chaussée, il fit très attention à ne faire aucun bruit. Il croisa la bonne dans l’entrée en sortant. Elle commençait son service à huit heures. L’horloge indiquait pile 8 h 5 dans le vestibule. Il lui fit, passablement agacé, la remarque :

	
		Huit heures, c’est huit heures !



	Marie tenta de se justifier :

	
		Monsieur le Tram…



	Il la coupa net en montant son index devant ses lèvres pour la faire taire et en écarquillant les yeux, sourcils froncés, il gronda :

	
		Le mois passé, c’est déjà arrivé. Prenez le tram qui précède et que cela ne se reproduise pas !



	 

	Le maître de maison pouvait se montrer angoissé, quand il devait rester chez lui en présence de sa femme même si cette dernière demeurait la plupart du temps dans sa chambre. La tension entre Aline et lui devenait permanente. Ils s’évitaient le plus possible. Par chance, leurs horaires se combinaient peu, voire divergeaient. Cela les arrangeait. L’atmosphère qui régnait dans leur foyer les indisposait. Dès qu’il quittait le perron, durant le restant de la journée, c’est une sorte de poids qui s’ôtait, qu’il y laissait. Ils devaient réapprendre à se supporter, un unique jour par semaine : les vingt-quatre heures que dure le repos dominical.

	La propriété qu’il occupait avec sa jeune épouse avait appartenu à ses parents. Cette demeure familiale recelait des trésors d’aménagements et de décorations. Il l’avait réaménagée en 1921 après ses problèmes de mélancolie, et sa grosse déprime. La maison attendit deux ans et demi sans vie, sans occupation. Elle se situait à la limite de Bruxelles avenue de la Toison d’Or, un peu en retrait de la voirie. Le portail permettait de laisser passer plusieurs voitures. Elles se stationnaient alors sur l’espace réservé le long de la façade. La grosse habitation incluait un étage et une toiture à la Mansart2. À l’arrière s’étendait un jardin arboré et fleuri. La façade était de style art nouveau.

	Sur le chemin de la banque, rue Fossé Aux Loups, Jean-Christophe prit son imprimé habituel auprès du crieur de journaux. Il jeta, arrivé au bureau, un rapide coup d’œil sur la première page. Puis il alla aux articles concernant l’économie. Le secteur financier était au beau fixe ! Il continua à le feuilleter. Du point de vue des nouvelles politiques, il y avait un certain remue-ménage, néanmoins cela faisait quelques mois que celui-ci perdurait.

	« Les ouvriers se plaignent de toute façon au sujet de tout, se dit-il. À quoi bon s’en préoccuper ? Tant qu’ils ne font pas grève, aucun besoin de trop s’en faire ».

	Il ne consultait ni la rubrique des chiens écrasés, ni les annonces culturelles, ni les comptes-rendus sportifs et referma le journal. Il se mettait alors à la besogne sans plus discontinuer. Jean-Christophe ne mangeait rien de la journée sauf à l’occasion d’une réunion de travail, pour faire comme ses collègues. Ce jour-là, il prépara le rendez-vous de dix heures avec un client important.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	1923 Yves Lescrenier, profession : saltimbanque

	 

	 

	 

	C’était lors d’une journée festive organisée par la Ville de Bruxelles ainsi que tous les ans. Un chapiteau trônait à la fête du Meyboom3. L’été fervent grisait les désirs et en ce 9 août, il faisait très beau. Beaucoup de réclames et publicités furent faites en faveur de l’événement. Le jour de la célébration se déroula sous un soleil radieux. Yves se faufila dans l’espace réservé, là où les invités étaient triés sur le volet.

	Yves est un jeune homme qui vit de tout ce qui échoit sur sa route. En 1923, il a vingt-cinq ans. Il dépasse le mètre quatre-vingts et a une silhouette que l’on devine musclée. Il a le cheveu noir de jais, les yeux perçants noisettes, qui barrent à l’horizontale son visage fin. Ses lèvres étroites s’élargissent quand elles découvrent son sourire en coin vers sa droite et ses dents blanches. À part une petite cicatrice horizontale qui lui fend un des sourcils, il est beau tel un bellâtre. L’homme doit sa stature d’athlète au fait qu’il avait été artiste de cirque. Malencontreusement, à dix-neuf ans, une grave blessure lors d’une chute lui avait endommagé un genou. Il avait cependant continué, mais n’avait plus pu faire de la voltige ni d’autres cabrioles en sautant les pieds joints. Il avait poursuivi parmi les gens du cirque à faire des tours d’adresse : lancer de quilles et de cerceaux ; jouer de la musique sur un accordéon ; accompagner les spectacles de ses collègues. L’artiste avait aussi diverti déguiser en clown, et distrait grâce à de la magie. Toutefois, il avait volé la caisse, pour un besoin irrépressible de se racheter aux cartes, et s’était fait jeter dehors. Au poker, il était tombé sur plus grand tricheur que lui. Il n’avait plus pu retrouver d’embauche dans le milieu, sous un véritable chapiteau. La nouvelle, en ce cadre fermé, s’était répandue telle une traînée de poudre et Yves en fut banni !

	Depuis, il vit de son art dans les rues, parmi les saltimbanques près des églises où il se produit tel un amuseur public, déchu par ses pairs. Lorsqu’il va faire sa tournée, il s’habille avec un pantalon de marin en toile bleue, porte son polo blanc barré de rayures vertes, une veste de laine rouge, et arbore un couvre-chef de paille bombé sur le dessus qui s’effiloche pareil qu’un chapeau sur un épouvantail. C’est son costume de représentation. Il gagne sa vie relativement bien pendant la belle saison. C’est plus dur en hiver où il vit parfois à crédit. Les petits patrons du coin tel le maraîcher, le boucher et le cafetier avaient sa confiance. On le connaît bien dans son quartier, il paie toujours ses dettes. Que ce soient des dus chez le commerçant ou de jeu même s’il perd rarement, il les honore. Cependant, si on lui doit de l’argent, il peut se faire violent et querelleur.

	Sa propriétaire Jeannine l’a adopté un peu comme le fils qu’elle n’a jamais eu et l’a pris sous son aile. Yves a un grand mérite : il boit peu d’alcool ou juste de quoi se désaltérer. Il déguste en général une ou deux bonnes bières. Il ressent peu le besoin de se saouler pour se divertir.

	Il a un gros défaut ; il aime les femmes, toutes les femmes, et ce, dans la démesure. Il exploite la faiblesse d’âme de jolies et moins jolies, de jeunes et moins jeunes, dames du monde. Son appétence pour les jupons est sans bornes. Lorsqu’elles tombent amoureuses d’un galant, elles deviennent aveugles, pense-t-il. D’ailleurs après sa journée, si on peut dire, il s’apprête, tel un dandy anglais affublé d’un chapeau melon et d’une canne à poignée ronde, alors que la majorité des personnes se couvre avec un borsalino, une casquette ou un canotier. Après un peu de repos et une rapide toilette, dès que l’atmosphère devient vespérale, notre homme se met en route. Là, il va arpenter tous les bars, ici et là, et les endroits animés où l’on danse, où l’on se déride, où la société s’égare. Dans ces théâtres, notre élégant boit la plupart du temps de l’eau plate au citron.

	Il incarne de façon parfaite le style du remarquable gentleman qu’aussi et bien sûr, en ces lieux cossus, sélects et de standing, il jouit de ses passe-droits.

	Il est blagueur, hâbleur et persifleur. Il affiche un sourire ravageur et, tel un aigle, a un beau regard perçant qui repère des proies faciles et difficiles, de loin. Il sent le parti à prendre de ses femmes fortunées. L’argent les trahit, et même si celles-ci sont accompagnées de leur régulier, Yves fond sur ses conquêtes. Bien entendu, cela ne marche pas à tous les coups comme au jeu, mais quand cela fonctionne, ce sont des mois de tranquillité et d’abondance qui s’annoncent.

	Ce jeudi, Yves décida de prendre congé, de briser net sa routine. Le soleil suivait sa trajectoire arquée et trottinait de très belle manière. Il berçait, cajolait les autres, toujours ces mêmes autres, profiteurs et épicuriens. L’artiste ne voulait ni descendre sur les parvis ni chanter sur les terrasses pour amuser la galerie. Aujourd’hui, il souhaitait faire partie de cette galerie, et être parmi le gratin. Il convoitait de bénéficier de certains plaisirs, distractions, divertissements offerts gracieusement par la capitale. Enfin, il devrait s’y faufiler, renarder.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	Aux festivités du Meyboom

	 

	 

	 

	Yves se dirigea vers le buffet afin de se restaurer sans payer. Il vit une personne de dos à la silhouette grande et guillerette qui empêchait le passage vers les plats dressés sur la longue table. L’homme se rengorgea et les yeux à demi-plissés, le rire fin, tout en tapotant de deux doigts sur son épaule droite, adressa la parole d’une voix suave et engageante à cette élégante dont il voyait enfin le visage :

	
		Bonjour, Madame, euh pardon, Mademoiselle.



	 

	Surprise, Aline se retourna, rire étincelant. Elle bafouilla :

	
		Eh… Bonjour, Monsieur, à qui vous adressez-vous ? Est-ce à moi ?



	Elle lui avait répondu tout en se retournant un quart de tour à droite puis à gauche. Sa tête était dissimulée par un grand chapeau circulaire pourvu d’imprimés de fleurs aux pétales roses, et lorsqu’Yves vit ses yeux se lever et se figer sur les siens, il fut instantanément ensorcelé. À ce moment, le gandin arborait une canne qui pendait sur son avant-bras.

	
		Oh, mais vous êtes une jeune demoiselle… donc. Je vous imaginais moins demoiselle, chère Mademoiselle… Bien sûr à qui d’autre que vous m’adresserais-je, c’est, en effet, sur votre épaule que j’ai fait un signal ! je ne m’attendais pas à voir une si belle personne. Vous êtes si éclatante de beauté ici, je n’ai d’yeux que pour vous, et… le buffet derrière vous !

		Taratata Monsieur, que me voulez-vous ?

		Vous m’empêchez l’accès aux plats sur les crédences et cette affluence qui se presse ne me facilite pas le passage. Je dois m’en remettre à votre bon vouloir. Avec ce monde devant la longue table, je me suis avancé vers vous intuitivement. D’un, dans l’intention de découvrir l’envers de vos arrières et de deux, pour le droit d’avoir une assiette de ces bonnes choses que vous allez me servir.

		Ah bon, Monsieur est un beau parleur. Ce n’est donc pas à moi que vous adressez la parole, c’est afin d’apaiser votre faim. Tiens donc, vous avez une canne et êtes si jeune… Une infirmité, êtes-vous valétudinaire ?

		Au fait, faisons les présentations, Mademoiselle comment ?

		Aline, j’ai dix-sept ans, bientôt dix-huit, eh, en mars, le vingt-quatre, mais je suis très grande et donc je fais plus âgée. Dites-moi « tu » si vous le… si tu le veux bien.

		Aline, je me suis dirigée vers toi de manière à joindre l’agréable et l’utile. Je m’appelle Yves. Ma canne fait partie de ma dégaine tout simplement. Plus rarement, elle me sert en vue de mater les malotrus. Si tu pouvais me donner une assiette en carton et euh… là-bas, du poisson pané, quelques dés de légumes, un peu de salade de pommes de terre froide et de la mayonnaise, tu me comblerais de joie.

		Volontiers ! Me voilà promue hôtesse donc. Je méconnaissais que je venais d’être engagée à ton service. J’espère que « VOUS » ne me congédierez pas trop vite !

		N’hésite pas à me tutoyer, je ne suis pas un grand méchant loup.

		Euh oui, le dernier vouvoiement était forcé, je l’avoue ! Pourtant, il est aussi vrai que je te prie de ne pas m’utiliser et d’ensuite te débarrasser de ma personne après avoir mangé.

		En voilà un drôle d’aveu, je suis un peu confus. Pourquoi devrais-je rester près de toi ?

		J’ai l’envie d’une présence, car je m’ennuie terriblement. Mes parents sont là-bas à causer en compagnie de personnes tirées à quatre épingles. Je m’ennuie vraiment fort et de surcroît, je me fais bousculer par cet attroupement. Il me semble que toi aussi, tu es esseulé. Est-ce que je me trompe ?

		Non, tu as vu juste ; je suis toujours sans complice quand je pars vadrouiller et dans la vie, je suis seul sans vraiment me sentir solitaire. Me suis-tu ?

		Parfaitement, je te comprends tout à fait. J’adore la manière dont tu me parles.

		Aline oui, dommage que tu n’aies que dix-sept ans, sinon, je pense que je t’enlèverais.

		Enfin, je te l’ai déjà dit que je faisais plus âgée. Et je ne suis entourée que de vieux, bien plus âgés que toi : père, mère et leurs amis, etc. Tu sais, je me sens devenir même trop vieille à force de ne parler qu’aux vieux et aux « vieux jeux ».

		Seule… N’as-tu aucun frère, sœur, ami ?

		Frère, sœur, non ! Une amie à l’institut. Et cette dernière, je ne la vois pas en dehors des cours vu qu’elle habite dans une commune fort éloignée. Je n’ai été qu’une ou deux fois chez elle et inversement. J’en ai, à chaque fois, environ pour trois heures de tram aller-retour afin de passer un peu de temps le dimanche avec elle : « beaucoup trop long pour moi comme expédition ».

		D’accord, mais c’est ton amie et cela t’occuperait !

		Soit, ce trajet régulier serait une torture. Dès lors, je me lève chez mes vieux parents, je mange vieux, je parle en présence de vieux pendant mon temps libre. En somme, je vis au rythme de mes deux vieux. Tout à la maison est vieillot. Ils ne se vêtent même pas à la nouvelle mode et je n’ai le droit qu’à des vêtements de petite fille. Regarde mes affaires du jour, à quinze ans, cet ensemble m’habillait déjà. Elle fait siècle passé, alors que les dames à la mode commencent à s’accoutrer à la garçonne. Je rêve d’une robe droite de coupe et de matière fluide, ou de tenues délicatement cintrées, ou de toilettes courtes ou longues qui se parent de paillettes, de dentelle, de formes géométriques, de plumes, avec un chapeau cloche et d’un porte-cigarette.

		Aline, c’est vrai que tu as l’air très mature, tu sais ce que tu veux.

		Oui et j’en ai marre de ma vie mièvre. Je cherche du piment. Et toi d’où sors-tu ton déguisement ?



	 

	Yves rit et ne répondit pas à cette question. Il finit son assiette et prit sa main. Il la guida et se fraya un passage. Ils coudoyèrent les gens et Yves l’amena au comptoir de boissons.

	Et la demoiselle d’ajouter pendant l’intervalle :

	
		Tu vois, là-bas, ce sont mes parents. Ils ne me regardent même pas.



	Arrivé au comptoir, Yves demanda :

	
		Que bois-tu ?

		Une menthe et beaucoup de glace.

		Garçon, une menthe à l’eau avec, à satiété, de la glace pilée et une eau glacée, au jus de citron.



	L’étudiante, les yeux arrondis par la surprise, les lèvres étirées ravies, les pommettes dessinées et les sourcils relevés, intervint étonnée :

	
		Ah bon… Et pas d’alcool donc ?

		Non, presque jamais d’alcool. Pourtant, j’aime déguster une bière, mais, dans le but de me désaltérer ou à de meilleures et grandes occasions. Oui, bien sûr, je déguste un verre volontiers. Si l’on me présente une blonde, une cuvée d’abbaye ou un lambic, sans aucun doute, que je bois. Aussi, par gage, par jeu, je me laisse parfois tenter par des boissons spiritueuses.



	Un sourcil relevé dubitatif, puis les yeux écarquillés, sourire écarlate aux lèvres, Aline s’esclaffa :

	
		Un gage alors ou un verre offert, dis-tu ! Je veux les deux séance tenante.



	Surpris, Yves, de façon machinale, plissa son front, et ses lèvres se rétrécirent :

	
		Comment donc ?

		Oui, un gage… si « VOUS » me donnez un baiser, je t’offre une pinte !



	Yves riait aux éclats puis :

	
		Ah ça ! le « VOUS » me gêne ! Tu es une petite effrontée.



	Il lui baisa la joue et elle demanda une pinte de gueuze aussitôt servie par le garçon du comptoir qui réclama son dû.

	
		Un franc s’il vous plaît, mademoiselle.



	L’étudiante éclata de rire et lança :

	
		Je n’ai pas de sous ! Tu dois payer également cette tournée.

		Petite friponne… Petite, taquine… Petite voleuse de baisers. Il va t’en cuire !



	Yves paya la chope et l’engloutit cul sec, en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Il prit la jeune fille par la main et sans mot aucun, il l’enleva loin du tumulte de la foule. La demoiselle se laissa entraîner par notre homme. Il l’attira dans une ruelle à quelques centaines de mètres de la fête et, au calme, lui infligea les baisers les plus chauds, les plus forts, le tout dans une étreinte complice. Elle céda, s’abandonna.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	Bonne nouvelle

	 

	 

	 

	Le téléphone sonna. L’horloge du hall indiquait vint heures cinq. Jean-Christophe accourut du bureau et décrocha.

	
		Allô, ah… Marc, comment vas-tu depuis tout à l’heure ?

		Bien… J’ai une nouvelle. Je voulais te la dire quand on s’est croisé, et tu as aussi vu que je galopais dans ce couloir tel un beau diable. J’ai eu à peine le temps de te saluer. C’était le branle-bas de combat toute la journée.

		Et quelle est-elle cette nouvelle ?

		Écoute, ton anniversaire du 9 octobre, c’est samedi 19 qu’on le fêtera. Je sais, ce n’est plus une surprise que j’organise un festin. Je te le confirme avec une invitation officielle, surtout pour Aline.

		Ah bon, en voilà des précautions !

		En effet, justement, il y aura davantage de monde qu’à l’accoutumée. Je joins l’utile à l’agréable si tu veux. J’espère que cela ne te dérange pas. Sinon, je postpose et l’on organise ta fête le samedi 12 ou celui d’après, le 19, comme d’habitude entre nous, en comité intime, en famille. Mais quand je vais t’annoncer le pourquoi, tu m’approuveras.

		Ah, je devine, et c’est qui ce monde que tu souhaites inviter alors ?

		Euh, c’est le Tout-Bruxelles, les industriels et des investisseurs étrangers. Figure-toi que l’ambassadeur de France et celui de Belgique en France seront aussi présents.

		Euh… Je suis confus. Pourquoi ces personnes et qu’est-ce que ceci à voir avec ma petite fête annuelle ?

		Rien, mais ce sera bon pour la banque. Ce sera très bon pour nos affaires. Ce sera bon aussi pour toi. Après, je t’obtiendrai une belle promotion, je te l’assure, j’en suis sûr. Imagine, tu deviendras en quelque sorte le point d’orgue de la fête, et le clou du spectacle. Tu sais que je te porte en haute estime mon bon Chris.

		Bon mon oncle si tu insistes ainsi, c’est que tu as tes raisons. Je te fais tout à fait confiance. Il n’y a aucun problème, c’est toi le stratège !

		Non, je n’insiste pas. Je t’invite à y réfléchir, prends ton temps. Cependant tu dois y venir même si je préférerais ne pas combiner l’ensemble avec ton anniversaire.

		Je viens de trouver la réponse. C’est d’accord.

		Très bien, mon cher neveu, je vais faire imprimer les convocations. Elles seront plus formelles qu’à l’accoutumée. Il faut ajouter les menus.

		J’ai une petite question encore.

		Laquelle, fils ?



	 

	Marc appelait son neveu mon fils aussi, tout comme Chris ou Jean-Christophe.

	
		C’est quoi mon cadeau ?

		Ha, ha, mon garçon… Surprise, surprise !



	 

	Marc considérait donc Chris comme son propre fils depuis qu’il était devenu orphelin fin 1919 et bien qu’il était déjà adulte. Son oncle l’accueillit pendant sa longue période de dépression. Son premier bébé venait de naître et son neveu devint même son parrain.

	En 1910, ses propres enfants étaient encore des bambins alors que son neveu affichait vingt ans et lui-même trente-quatre. Ils partageaient leur temps de loisirs ensemble déjà avant-guerre. Marc était le frère cadet du père de Chris. Entre eux, ils concédaient quatorze ans d’écart. Le premier nouveau-né de Marc était une petite fille, la première d’une série de cinq et de deux garçons. Elle répondait en droit au prénom de Jeanne-Christine. L’oncle prouva ainsi sa forte attache vis-à-vis de son neveu.

	Jean-Christophe salua avec entrain son parent puis raccrocha. Il se sentait aux anges et regardait chaque objet de la pièce comme s’il les découvrait pour la première fois. Le guéridon sur lequel le téléphone prenait place, et où il venait de déposer le cornet, incarnait le souvenir de tous les appels sortants et entrants. Nostalgique, il contempla l’intérieur de la maison depuis le hall. Il leva les yeux vers la verrière d’où la lumière se déversait comme si elle jaspait du haut d’un puits perdu. Les murs, les meubles, les objets, les cadres photos, les mémoires baignaient dans l’éclat du jour.

	La maison se situait à front de rue. La pièce la plus grande, rectangulaire, mesurait dix mètres sur six. C’était une belle grande salle. Le plafond perchait haut et son contour présentait des stucs avec des rinceaux et des entrelacs moulurés. En son centre émergeait une rosace de plâtres, un lustre art déco en bronze argenté, plaques de verre et coupelles. Il descendait pile au-dessus de la grande table. Tous les vaisseliers, buffets, bibliothèques, bahuts occupaient les murs. Chris comblait les vides laissés. Les meubles se collaient littéralement les uns contre les autres. Ils furent mis là par le maître du lieu néanmoins sans goût aucun. Juste qu’il fallait les ranger, les exposer pareil à n’importe quel souvenir. C’était comme s’il s’inspirait de cette mode victorienne où on empilait, entassait tant et plus. On aurait fait couler l’ensemble si c’était sur un paquebot sur les flots. Ces meubles, il les reprit au grenier qui les emprisonnait depuis trop longtemps. Ils étaient démodés, mais la famille gardait tout telles des reliques. Ils appartenaient à la mémoire de l’immeuble.

	Pour Chris le salon et la salle à manger ne devaient s’utiliser qu’en cas de réunion ou de dîners. Ceux-ci ne se produisaient de facto plus depuis longtemps. Depuis que Jean-Christophe avait remis les pieds dans la demeure, les simples dîners, soupers, se déroulaient dans un autre endroit plus petit, attenant à la cuisine. Une petite salle à manger isolée se cachait du vestibule, dissimulée par l’escalier et un couloir qui menait aussi là où on préparait tous les repas. L’homme n’organisait en aucun cas de fêtes, de réunions, ni n’invitait quiconque. Il avait changé et s’était mué en un individu taciturne. Tous ces éventements avaient laissé leurs lots de brisures et l’avait chamboulé. Même sa femme ne le rassérénait plus. Seul le présent pouvait influer sur un hypothétique renouveau.

	Il se remémora, le regard fixé vers le ciel, sa prime enfance. Il s’y retrouvait avec son frère Florian à courir dans les escaliers, lui qui aujourd’hui n’était plus. Chris revoyait son aînée partie aussi trop tôt, victime d’une vilaine rougeole. Elle se trouvait là. Ils jouaient à cache-cache. Il la débusquait de l’intérieur de l’horloge-colonne du grand vestibule, tant et si bien que le pendule y avait cessé son mouvement de balancier. Il repensait à son autre sœur : la cadette. Après la guerre, adulte et mariée, elle partit sur un paquebot rejoindre son mari militaire démobilisé aux USA. Elle ne revint jamais. Les adieux furent brefs sur le quai. Sa parente ne versa aucune larme, ne dit aucun mot. Elle était abattue par ces drames de la guerre et n’espérait que rejoindre la lumière au large, derrière l’horizon, par-delà l’atlantique où une nouvelle vie l’attendait. Une vie qui lui ferait oublier sa première vie. Les mots d’adieu n’étaient en aucune façon nécessaires. Entre eux, seuls survivants de la fratrie, ils se comprenaient. Ils savaient que leurs chemins devaient diverger pour ne plus parler d’antériorité ou de déterrer, de ressasser l’antan.

	La mare au jardin avait été remblayée par Chris, il y a fort longtemps. Une allégorie d’Ananké déesse de la destinée, de la nécessité inaltérable et de la fatalité y avait pris place.

	Jean-Christophe regardait la vitrine avec les trophées et médailles de son père. Il contemplait la photo des parents, de son frère et de ses sœurs. Tous avaient disparu de sa vie. Chris se retrouvait le dernier, le rescapé de la demeure et aurait pu croire que la famille se trouvait maudite. Elle le serait s’il était lui-même passé de vie à trépas, ou s’il avait renoncé à occuper ce lieu symbolique. Et puis, désormais, il côtoyait ses cousins tous vivants, jeunes, en bonne santé. Il ne voulait pas que l’adversité s’acharnât de son côté. Chris avait compris et fini par admettre que c’était la destinée, son sort, la fatalité. Ces éléments de la vie assemblés de bonheurs, de heurts, mais aussi de malheurs ne consolidaient, en réalité, que les facettes du passé et de l’avenir. La funeste, la terrible malchance s’était abattue par hasard sans rien présager. Chris ne ressassa ni l’angoisse ni le cafard par la suite et surmonta ses peines. Il avait compris et cependant à l’instant il ne se remémorait que les bons souvenirs. Il se savait seul, mais se sentait à l’instant apaisé, rasséréné. Ses anciens démons le laissaient enfin tranquille. Il était reconnaissant à Marc de lui avoir offert un refuge pendant presque trois ans.

	Jean-Christophe pensait qu’un bambin ou même plusieurs que lui donneraient un jour Aline conjureraient ses sorts cruels. Le destin qui s’acharnait, sur la famille, serait conjuré si au moins naissait un garçon ou une fille, pensait-il. Nonobstant, il doutait que sa femme lui accorde un tel réconfort. Ils ne faisaient plus l’amour.

	Aline n’était pas rentrée. Chris savait qu’elle ne reviendrait que vers minuit. Néanmoins cela lui était égal. Il ne voulait aucune dispute et se sentait satisfait ce soir quoiqu’il fût résigné. Toutefois, il ne perdait pas espoir et alla se servir un scotch, prit un livre et s’installa dans son fauteuil. Celui qui se trouvait confortable ; celui de l’habitude ; celui du patriarche ; celui de feu son père ; celui où il eut tant de mal à prendre place ; celui où, à présent, il trouvait sa propre place. Pourtant l’orphelin eut des difficultés à s’y installer au début. Il s’y efforça et se le devait, il leur devait. C’était un devoir dévolu à son père, à sa mère, à son frère, sa sœur. Christ réapprit à se vider la tête et à chasser les esprits, ces mauvais sangs qui n’existent de toute façon pas, mais qui persistent en tête !



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	Fugue d’Aline

	 

	 

	 

	Le parc de Bruxelles se situait à quelques dizaines de mètres derrière la cathédrale Sainte-Gudule. Étonnement, au contraire des jours habituels, la tranquillité y régnait. Tous les habitants du coin préférèrent les festivités au centre, place des Martyrs et à la rue du Marais. Le banc, sur lequel s’assirent les tourtereaux, s’entourait de haies de buis tel un refuge contre les regards indiscrets. L’homme finit de séduire sa conquête à l’aide de son jeu de cartes en réalisant quelques tours de passe-passe. Les amants pouvaient s’échanger mots doux, jeux de mains et baisers brûlants. Il couvrit Aline de la douceur de ses lèvres sur chaque parcelle de sa juvénile frimousse. Il bisa son cou offert et découvert au-dessus de son col Claudine. Elle eut aussi ses lèvres pincées par les crocs d’Yves. En revanche, elle le gratifia en toute simplicité de timides baisers sur ses joues quand il faisait relâche afin de la regarder. Puis les flirts appuyés se répétèrent. Reprenant un instant son souffle en se dégageant, elle lui avoua :

	
		Tu es si beau, c’est la première fois que j’embrasse un garçon… Euh qu’un garçon m’embrasse. J’en ai toujours rêvé, je savais que ça arriverait un jour, je languissais impatiemment depuis un bon moment.

		C’est vrai, tu es pucelle alors !



	 

	Aline, confuse, balbutia :

	
		Euh, euh… Oui…

		Ne t’en fais donc pas. Il y aura toujours une première fois. Tu es si belle Aline.



	 

	Yves reprit son étreinte et ses baisers. Il s’émut, puis fut fort troublé par ces aveux si spontanés, aussi innocents.

	À la suite d’une série fougueuse d’ardentes caresses et puis de babillages, Yves raccompagna sa jolie conquête au chapiteau de la fête du Meyboom qui battait toujours son plein. Sur le chemin de la Grand-Place, elle souleva un sourcil, et d’un air posé, pria :

	
		Dis-moi, voudrais-tu me revoir, s’il te plaît ?

		Bien sûr, ne t’émeus pas pour cela. On se reverra, c’est certain. Demain, c’est dimanche. Retrouvons-nous ici, enfin sur ce banc que je trouve si charmant… C’est notre place. Je t’y attendrai. Reste à convenir du moment.

		Oui, oui, je le souhaite plus que tout. Je dirai à mon père que je vais chez mon amie de l’institut Pascaline en tram. J’aurai quatre heures de liberté… Une entière après-midi rien que pour nous.



	 

	Yves fit un saut de cabri, il se sentait guilleret. Sa canne fit un tour complet autour de son poignet et il releva son « boule » afin de saluer sa belle. Un sourire écarlate se dessinait sur son visage. Il s’exclama :

	
		Woh, on aura du temps, c’est formidable !

		Oui, déjà qu’en tram, j’ai trois heures de trajet quand j’y vais. Alors penses-tu ! Rendez-vous à quatorze heures ?

		Très bien ! parfait ! à demain donc au parc Bruxelles.



	 

	Elle ajouta :

	
		Merci, Yves, encore merci, je t’aime !



	Elle était d’une grande spontanéité, ainsi que d’une grande ingénuité. Yves surprit par sa naïveté, se dit que jamais, il n’abuserait ni ne se jouerait des sentiments de cette jeune fille. Il se garda de lui dire son réel émoi, sa surprise et de répondre d’un « je t’aime » qui lui traversa l’esprit. Une chose subsistait, il en pinçait fort pour cette jeune donzelle. De retour à la fête, il lui tint la main, lui fit un baisemain plus très à la mode, c’est celui que l’on fait afin d’accentuer la séduction, marquer le moment, ponctuer l’instant et il prit congé de la demoiselle. Elle le regarda de ses bavards yeux bleus. Puis ce fut comme si elle quittait la vitrine d’un magasin de luxe où un mannequin richement vêtu se figeait. Cependant, cette fois-ci, elle pouvait mettre un vrai visage sur celui-ci. Elle se rappela les poupées, les petits soldats d’antan. Puis, elle imagina les vêtements en vogue pour femmes et hommes qui achalandaient les devantures espérant le corps parfait qui les enfilerait. Elle avait pu enfin savourer, voir, toucher, un garçon qui l’embrassa.

	La jeune femme trouva ses parents là où elle les avait laissés avant de s’éclipser. Ils n’avaient pas remarqué le moins du monde son absence. Sa maman l’interrogea :

	
		Eh alors ma chérie. As-tu suffisamment mangé, as-tu fait une rencontre ?



	 

	Aline, rougissante :

	
		Euh… Non, j’ai juste parlé à Pascaline que j’ai vue.

		Tiens ma chérie, je n’ai pas aperçu ses parents.

		Euh… Non, elle est venue avec une amie. Elle m’a dit que son papa était un peu souffrant.



	 

	Aline s’enfonçait dans le mensonge. Elle coupa net sa mère, et quémanda :

	
		Donne-moi une pièce maman, j’ai soif.

		Tiens Aline va vite voir des amies. On a au moins une bonne heure de bavardage. Tu connais ton père. Il est très loquace lors des fêtes et l’alcool aide beaucoup à nouer des relations. Il les exploitera plus tard.



	 

	La jeune femme s’éclipsa à nouveau cherchant son bien-aimé, toutefois, il avait bel et bien pris la poudre d’escampette. Elle se dirigea nostalgique vers le comptoir, là où le dandy l’avait repéré. Elle commanda une menthe à l’eau et se mit à rêver ; rêver éveillée ; rêver à ce prince charmant qui soudain était apparu dans sa vie et qui, aussi vite, s’était évaporé.

	 

	Le lendemain matin au petit-déjeuner la clarté inondait par fuseau la salle à manger. Le soleil bas dardait ses rayons à hauteur de la table. Des étoiles scintillaient sur les verres et rebondissaient sur l’eau. Il allait faire beau. Le jus d’orange de la cruche cassait cette harmonieuse brillance en arrêtant net le halo et une ombre créait une marque mouvante, sur la nappe fleurie, dressée. La domestique avait préparé des brioches et des croissants. Trois coupes de macédoine d’agrumes divers, de pommes, poires et cerises attendaient d’être dégustées. Du thé fut servi à Aline dans une large tasse et du café à ses parents.

	L’immeuble du milieu du XIXe est somptueux. Il s’inspirait de certaines architectures éclectiques du centre-ville, mais en plus minimalistes. C’était une large demeure de style néo-renaissance enserrée entre mitoyens. L’ensemble se clôturait sur toute sa largeur, par une longue grille en fer forgé, à croisillons peints en noir. Le portail s’ornait d’une belle ferronnerie entrelacée. La façade se situait en retrait du trottoir. Ce retrait faisait place à un jardinet. Le grand hall se dotait d’un escalier monumental en marbre à dominance gris clair. Il accédait à une salle de réception sur l’aile droite et aux chambres sur l’aile gauche. Au rez-de-chaussée se situaient le vestibule, la salle à manger, le séjour et le bureau de monsieur. Tous les plafonds se paraient de stucs sur les pourtours et les murs étaient joliment tapissés à l’aide de papier à motifs floraux champêtres. Le bureau s’ornait de marqueterie sur les trois premiers tiers du mur, le restant étant peint de blanc. Cela augmentait l’impression de hauteur de la pièce. Les lustres rococo en strass de cristal pendaient comme des grappes d’altière allure.

	
		Maman, j’ai encore faim puis-je avoir les fruits de Papa ?

		Non ma chère enfant. Papa va arriver, je pense. Attends un moment.



	 

	La place du maître de maison en tête de table demeurait vide ce matin. La mère d’Aline, Georgette, appela la servante toujours affairée entre la cuisine et la salle à manger. Elle l’interpella d’un ton facétieux qui dévoila un large sourire :

	
		Pouvez-vous aller tendre l’oreille à la porte de la chambre voir s’il y a âme qui vive ?



	 

	Deux minutes après :

	
		Oui, Madame, oui… ça ronfle fort !

		Bon Aline, vas-y, tu peux manger la salade de fruits ! ton père adore son dessert le matin, mais je crois qu’avec les litrons de bière ingurgités hier, il sautera le petit-déjeuner aujourd’hui et la messe de 10 h. Il ira se faire pardonner auprès de monsieur le curé muni d’un maigre chèque dimanche prochain dans le but d’éviter le confessionnal.



	 

	Dans les faits, il accompagnera madame et sa fille, entretiendra sa bonne conscience au regard de l’au-delà et conservera ses relations à l’égard de son électorat.

	 

	Georgette reprit :

	
		Germaine, pouvez-vous préparer une nouvelle salade de fruits et la mettre au frais ? On ne sait jamais que monsieur en voudrait quand même.



	 

	Aline pouffa de rire, cependant sa maman la prit par la main :

	
		Pas si fort… chut ! laissons-le rêver à ses affaires.



	 

	Sur le chemin de l’église, Aline d’un ton sérieux sollicita sa mère :

	
		Maman, je souhaite aller chez Géraldine cet après-midi. Il y a longtemps que je ne l’ai pas vue et elle m’a demandé de lui tenir compagnie. Nous voulons jouer à des jeux d’adolescentes. Elle est toujours entourée de ses frères qui l’embêtent. Elle m’a dit hier qu’elle aurait rêvé d’avoir une sœur. Une sœur telle que moi.

		Je croyais que tu l’as vue au Meyboom !

		Oui, justement !

		Je ne sais pas ce que ton père en dira. Il est en dispute avec son papa qu’il n’aime pas depuis fort longtemps. Il est communiste et ton paternel hait les gauchistes ! Il craint que tu viennes l’encombrer d’idées subversives.

		Oh, maman, je ne m’occupe pas de politique, tu devrais le savoir quand même.

		Oui, mais tu connais ton papa.

		Serais-tu d’accord toi ?

		Ma chérie, je ne peux rien te refuser. Tu es mon unique enfant. D’ailleurs, je ne comprends pas ton père qui devrait être comme moi et t’aimer plus encore surtout que tu es une fille. On dit souvent que les papas ont une relation privilégiée envers leur fille. Je me demande d’où il tient sa sévérité à ton égard.



	 

	Elle en avait une idée, ils n’avaient pas d’héritier mâle sans néanmoins qu’il le lui ait jamais reproché.

	
		Moi, je le sais maman !

		Quoi, que sais-tu que je ne sache ?

		Ma scolarité pardi ! Il pense que je n’ai pas assez de jugeote ! Tu n’imagines en rien ce que ces études sont abrutissantes à l’institut ? Il n’y a rien en sciences humaines ! Peu ou prou de mathématiques, de physique. Français, cuisine et couture, anatomie, bébés, c’est le menu et le lot des femmes. Et les cours d’histoire sont bridés.



	 

	Charles qui était descendu de chambre, peu après que Georgette et sa fille se soient rendues prier le Tout-Puissant, attendait à la salle à manger et buvait de l’eau. Dans une main, il tenait la hanse de la cruche et dans l’autre le verre qu’il avait inondé quelquefois déjà. Au retour de la messe, pendant le déjeuner de midi Georgette taquina son homme :

	
		Alors, Charles es-tu remis de ta journée éprouvante d’hier ? Parfois les lendemains de la veille ne chantent point !




	 

	Il affichait une mine renfrognée. Il s’assit, rivé, amorphe. Comme toujours, il s’habillait d’une chemise blanche bombée par sa bedaine, barrée verticalement par ses bretelles, col tourné par une courte et large cravate pourvue de son gros double nœud qui descendait jusqu’au-dessus du nombril. Ce matin, il était malhabile et pinçait son cigare entre ses dents. Il s’épongeait le front de son mouchoir et éructa avec son Londrès qu’il mordit. Il l’ôta et proclama :

	
		Ma chère femme… Ma Georgette, puis-je te rassurer… « oui, j’ai survécu ». Tu le vois parfaitement.



	Il gloussa d’un rire forcé et s’obligea en clignant d’un œil. On remarquait toutefois qu’il se remettait avec difficulté de sa ripaille. Ses yeux se marquaient d’injections de rouge et de vitreux.

	Charles Brulemans est un monsieur bourru. Il se présente enrobé semblable à nombre de Bruxellois bien nés, dans la cinquantaine et qui ont un penchant pour les bonnes choses, la bonne chère et les bonnes bières d’abbaye. Il en impose aussi du fait de sa haute et large stature en forme de poire montée sur deux piquets. Il frôle les cimes avec ses 1 mètre 90 tout en robustesse. Sa tête à la peau lie-de-vin arbore un pif d’un vermillon assez prononcé. La bouche aux lèvres grasses est garnie d’une denture jaunâtre encollée entre elles d’une mince écume blanche. On devine que la brosse à dents se tenait rarement près de la bassine. Le broc de monsieur qui avait déjà servi à la toilette du soir n’avait pas été renouvelé pour le rite matinal. Dès lors, c’était sa probable parade pour qu’il ne se brossât plus sa denture. Ses prunelles bleues sont enfoncées dans leurs orbites accentuées par son front gras proéminent et ses sourcils très fournis et hirsutes, parsemés de poils blancs. Enfin, une énorme moustache à l’impériale lui traverse la figure. L’ensemble lui donne l’air d’un joyeux drille et l’apôtre parmi des bons vivants bruxellois. Son principal défaut est ce vilain postillon qui dépare les conversations. Heureusement, ce défaut ne traduit aucune férocité chez l’homme, surtout si les interlocuteurs devisent et font « santé » quelques fois avant de conclure un accord stratégique leur octroyant quelques avantages économiques dont notre Charles détient le secret. Il idolâtre le haut-de-forme. Il le porte tout le temps. Il use et abuse de cette fantaisie à cause et sous prétexte de ses attributions importantes chez les libéraux. Il déteste les gens de gauche et le traditionalisme clérical. Il est échevin des Finances et du Commerce à la ville de Bruxelles dont le Bourgmestre est Adolphe Max.
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